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COMPTES D U L U N D I 

A l'agent 92 
Hier, au cours des raanileetaUons «e 

Lille, un ouvrier arrête et emporté 
par quatre agents et deux gendarmes 
qui l'immdMBsèrent, rat frappé lâ
chement, à coups de poing par l'a
gent de police n« 98. 

Je t'ai vu, 6 « héroïque » agent nu
méro 02 1 J'étais à quelques pas au mal-
îpureux que deux gendarmes étran
glaient, que trois de tes collègues por
taient par les bras et les jambes et toi, 
"i:rrnt 92, du cognais à coups de poing 
?ur ce prisonnier impuissant a se dé
fendre. 

Que t'avait-il fait ce pauvre diable 
pour que tu le frappes jusqu'au moment 
où le sang embarbouilla sa figure ? 

Rien- Tu n'avais ni l'excuse de la lé-
ci time défense, ni le besoin d ; dompter 
un récalcitrant. 

Le prisonnier était vaincu. Vous étiez 
six autour de lui, sans compter une 
douzaine de gendarmes à cheval qui ca
racolaient à l'entour pour protéger vo
tre glorieuse expédition... . 

Et toi, tu cognais, tu cognais tou
jours ! I 

Que se passait-il dans ta cervelle, pe
tite à en jiïgar par l'exigaitô à& ton 
rrane ? 

Qui es-tu, dans la société, agent 92, 
Bi ce n'est un miséreux comme l'ou
vrier que tu meurtrissais sans crainte de 
riposte ? C'est sur un homme qui peine 
pour vivre, qui n'espère pas grande joie 
fie l'existence, que tu exerçais tes 
poings, facilement, comme si tu avais 
fni-meme autre chose que ces poings-là 
pour vivre et pour nourrir les tiens ! 

Tu cognais, brutalement, sur un de 
-tes, pareils par espoir sans doute que 
cela te vaudrait de l'avancement, un ga
lon, et que les voleurs de suffrages ins
tallés, à la Mairie feraient de toi un chef 
de police pour avoir montré que si tu 
n'él«4*-4M «o»*s , -f)M V9teurwUi pou-
viis être, à l'occasion, assassin £7 

Tu portes donc a n uniforme comme 
les chiens un collier. 

Tu veux plaire a tes maîtres et cela te 
suffit. Tu n'hésites pas pour ça à trahir 
le peuple dont tu es et dont tu resteras. 
Malheureux toi-même, tu frappes sur 
les malheureux, parce qhe tu ambition
nes une pitance plus grosse de ceux de 
l'Hôtel de Ville 70.1 font habitué à l^ 
portion congrue, qui te méprisent et qui 
ont acheté au rabais pour trois francs 
par jour, ta conscience et tes poings ! 

Tu n'es pas coupable tout seul. Ces 
Messieurs de la Municipalité qui t'ont 
donné une solde» de famine dans l'es
poir que tu cognerais fort pour avoir da
vantage ont leur part de responsabilité 
dans ton geste de brute. 

Ils t'c<nt lancé à la curée. Tu as été 
assez bête pour croire qu'ils t'en sau
raient gré. C'est toi nui supporteras les 
conséquences de ta lâcheté. Tes maî
tres te réprouveront publiquement com
me ils ae lavent déjà les mains des in
famies de Billaert. i ls ont l'habitude de 
se défiler. 

Ils gardent les honneurs. Les « petits » 
•ont là pour « trinquer » à leur place. 

C'est dans l'ordre. Et toi. agent 92, 
qui es un « défenseur de l'ordre » tu 
dois comprendre ça ! 

Etf vérité, tu es un défenseur de l'or
dre. 

C'est assez ironique mais c'est ainsi. 
L'ordre, comme tu le comprends sans 

iloute. c'e%t que les gens qui détiennent 
le pouvoir doivent le garder, n'importe 
comment. 

L'ordre, pour toi, c'est le droit pour 
ceux qui ont un uniforme d'assommer 
«eux qui n'en ont pas I 

L'ordre, c'est de « foutre dedans » les 
citoyens en casquette et de saluer les 
« chapeaux haut-de-forme » 1 

L'ordre, c'est que les Fraudeurs et 
leurs copains soient à la Mairie et les 
bons bougres d'électeurs à la Prison . 

Tu dois être de ceux qui refusèrent, 
le fO Mai, d'arrêter les frères à barbet
te signalés comme ayant voté plusieurs 
fois. Tu dois être de ceux qui demeu
rent fntrouvables lorsqu'on crie : A l'as
sassin ou qu'on trouve chez soi un vo
leur. 

Du moment que tu cognes sur le po
pulo, tu crois ta mission accomplie et 
tu attends encore d'être en nombre pour 
« défendre l'ordre ». 

L'omïFe, c'est d'ensanglanter un in
fortuné accablé par six policiers. 

Agent 92. tu es digne de tes maîtres-
Tu n'a» pas volé tes trois francs. Et le 
Maire doit te donner la médaille I 

ALEX WILLL 

* AUTRES 

Jeux de mariage 
£«t championnat* de tennis viennent de 

pi entre fin : Ut ont obtenu un sucett 
triomphal. 

Tout a Hé dit tur et tournoi, sauf ce-

Cm, ee fou tvert n'a* « V u * nréteM*.,* 

Le tennis est, avant tout, un jeu senti-
mental. La plupart des sports ont le grave 
défaut de séparer les sexes. La boxe, la 
course d pied, le football, sont, si j'ose 
dire, mitogynes. Le tennis a cette charman
te supériorité qu'il partage avec le cano
tage, de réunir les jeunes gens et les jeu
nes filles dans une atmosphère de gaieté, 
de santé et de bon ton. 

Qu'est-ce que le tennis t 
Une occasion de se marier. 
Tout est là. 
Le véritable champion de tennis est celui 

qui reçoit sur sa raquette, non une vains 
balle, mais le cœur d'une jeune fille avec 
grosse dot. 

La véritable « championne » de tennis 
est la jeune fille qui, après' quelques «et 
plu* ou moins brillants, garde dans son fi
let, qui n'est pas celui du court, le cœur 
d'un aimable gentleman. 

Voilà, bailleurs, pourquoi tant de jeunes 
raquette^se renvoient, sous les veux .at
tendris des parents, «les balles tour à tour 
indécises .fougueuses, indifférentes, obéis
santes ou rebelles. 

Le tango, c'est le flirt des femmes ma
riés, ; le tennis, c'est le flirt des jeunes fil
les, mais un flirt pour l î bon motif. 

J'aurais voulu voir disputer à Lille le 
championnat matrimonial de tennis... Les 
joueurs et joueuses qui auraient échangé, 
le plus rapidement des balles avec résultat, 
cest-à-dire avec demande en mariage, au
raient remporté, à leur tour, un prix. 

Lire en deuxième page 

Lee détail» de l'assas
sinat de l'Archiduc hé
ritier d'Autriche et de aa 
femme. 

CHRONIQUE 

Le Sympathique 
Principal 

M loWwiW *$02, .««KMJtthlUfM dU Mfc. 
maître Suronoré," avoué, quarente-six ans, fei-
trnant un départ pour Reims, où il devait soi-
disant -assister à l'audience du lcodemain, en
treprit pour la première fois de tromper sa 
femme. 

Cette entreprise, négligeable à premier exa. 
men. étant en réatoté, phis périlleuse que ta 
constitution d'un état de frai* fantaisiste ou 
ki créstisa juridique d'un Crawford roexistamt, 
Mme Suronoré étant une épouse féroce en sa 
iakxusie et rruell« cm ses desseins. 

Néanmoins, fermement décidé, maître Su
ronoré se fit conduire à la gare de l'Est, où 
il prit un billet pQinr Reims et un fiacre pour 
la rue de Florence. Cette rue. aien parisienne, 
abritait, dans un coquet hôtel mauresque, le 
luxe anglais d'une chanteuse russe, Sonia 
Missinoff. de son vrai nom démence» Juju, 
vinet-neuf ans. née rue Lepic, cliente et tu-
ture complice de l'officier ministériel 

Uoe table servie de mets délicats attendait 
celui-ci. Il y mit nonchalamment les coudes, 
sur le napperon fleuri de fleurs cosmopolites, 
chrysanthèmes japonais et violettes de Par
me, afin de braver son angoisse par cette 
attitude désinvolte. Le repas fut teinté de mé-
lancotoe et surchargé de confidences. Maître 
Suronoré fit l'historique de la jalousie fu
rieuse de sa femme ; donmamt-donnant, Mlle 
Mtssinoff conta, ses démêlés avec son direc
teur, et confessa que tous ses diamants étaient 
siencs Lère-Cathelain, les vrais ayant été en-
paarés au Mont-de-Piété pour sauver de l'affi
chage au cercle un grand-duc de Styrie, «on 
cousin par alliance. 

Au dessert, on but mollement aux deux pa
tries, et maître Suronoré, qui était un homme 
de traditions, cisela quelques propos gaulois. 
Sonia y répondit par d'mduigents sourires, 
puis elle pria que son galant visiteur l'atten
dît, en compagnie de journaux illustres et 
mondains, jusqu'à son retour de t Parisiana », 
où elle chantait, vers dix heures, trois roman
ces moscovites, d'autant plus goûtées par un 
public idolâtre que ce dernier ne les compre
nait pas. 

Et. s'étant emmitouflée de riches fourrures, 
elle sortit. 

Maître Suronoré n'avait pas prévu cela. En 
tête à tête avec le fantôme de Mme Suronoré, 
oui ne cessait de le hanter, il se sentit le cœur 
tout chaviré. Cette impression de malaise em
pira dans des proportions inouïes, quand il vit 
tout à coup sortir d'une garde-robe une hom
me assez jeune et très correctevent vêtu qui 
lui fit tranquillement signe de s'asseoir et l'in
vita, d'un geste expressif, à dominer son trou
ble. 

— Je conçois, monsieur, dit cet homme, tout 
ce que mon apparition imprévue peut jeter 
dans votre âme de légitime émotion. Mais ras
surez-vous, je vous prie, vos jours ne sont pas 
en danger. 

Il offrit un siège à l'avoué défaillant, s'assit 
lui-même sur le bord d'un pouff, dans Haïti-
tude modeste d'un visiteur, et continua : 

— Nous sommes ici tous les deux, monsieu-, 
dans une eituation très fausse. Moi, je m'y 
suas introduit pour cambrioler. Vous, vous 
y êtes entré, en usant de précautions peut-être 
encore plus extrêmes que les miennes, pour 
consommer le crime d'adultère. Si je redoute 
te juge d'instruction, voue ne redoutez pas 
moins Mme Suronoré. Votre conversation avec 
la dame de céans, tout à l'heure, m'édifia sur 
ce suiet. La même conversation m'a convaincu 
de «s stupidité qu'il y aurait à exécuter tes 
projets qui m'attirèrent en ce lien, car B se
rait vraiment d'une gourderie excessive — si 
i'ose ainsi m'exprimer — de risquer les galè
res à perpétuité pour butiner du Lère-Cathe-
lain. 

Il aHnma une cigarette, non sans avoir in
terrogé du regard son interlocuteur, afin de 
s'assurer que la fumée ne le gênait pas. 

— Bref, nous avons tous deux besoin d'un 
alibi, et te mieux est évidemment de nous en
tendre. NV caoseutkàez-vous pas, que Je se
rais opfjart ds <mui ranoatsr ou* «ooi «tes à 

ma merci. Car, usant de ce merveilleux tru
chement : l'administration des postes, je puis, 
à distance, et à l'an des gendarmes, instruire 
Mme Suronoré de remploi de votre soirée du 
20 février, tandis que vous ne sauriez vous-
même me livrer à la justice sans encourir chez 
vous des représailles dont l'idée seule provo-
one un fusion de terreur. Obéissant à la Ici 
du plus fort, je vais donc me permettre d'abu
ser de ha situation, si vous n'y voyez pas d'ia-
oonvenfteut. 

— J'en vois des tas, râla maître Suronoré. 
— Tant pis, car il n'entre vraiment pa 

dans mes intentions de vous chagriner. Mais, 
que voulez-vous, c'est latrie! 

L'avoué prit un grand parti. D'une maie 
tremblante, fi décrocha sa giletière, tira sa 
montre, vida son portefeuille et tendit le tout 
au cambrioleur. Mais celui-ci repoussa ces 
présents d'un geste las : 

• — Non, monsieur! non, monsieur'. Pour qui 
me prenez-vous? Ce n'est point un peu d'or 
oue i'attends de vous, ni quelques objets brû
lants tels qu'on en trouve partout dans Ves 
foules ! Ce que vous allez m'accorder, c'est la 
paix, la joie de vivre, la réhabilitât ion. — 
Monsieur, voici mon histoire en deux mots. 
Il v a dix ans, j'étais docteur en droit et clerc 
principal chez un de vos collègues d'une gran
de, yillie de province. Pour otenir les faveurs 
de notre hôtesse actnetle, qui déutait à dette 
époque sur de moindres tréteaux, j'empruntai, 
car j'étais très jeune, quelques billets de ban-
aue au coffre-fort de mon patron. Cet em
prunt, sanctionné par de mauvais juges, me 
valut une condamnation que je purgeai dans 
toute sa rigueur. Après quoi, je dus renoncer 
à devenir un honnête homme, la société, forte 
de mon casier judiciaire, me l'interdisant avec 
la dernière obstination et me refusant tout em-
Dloi avouable. Force me fut d'embrasser la 
dculoureuise carrière de piepocket, voleur a la 
tire, cambrioleur d'occasion, et je me traînai 
mélancoliquement entre les articles du Code 
pénal, dont une adresse exemplaire et des pré
cautions minutieuses m'évitèrent, au demeu
rant, de nouvelles atteintes. Mais j'étais hu-
mi/irié, je souffrais dans mon orgueil et dans 
fon authentique vocation, qui était de vivre en 
honnête homme I... Ah 1 monsieur 1 être un 
honnête homme!... ce fut chez moi, pendant 
ces huit dernières années, un désir d'une vio
lence effroyable!... Vous ne pouvez compren
dre cela, vous qui vivez dans la fripouiUerie 
du maquis légal et des gens qui s'en servent... 
Etre honnère homme ! Enfin, je touche au 
but. C'est très simple. Vous allez rendre sa 
serviette au clerc principal et m installer à sa 
place. Je n'exige que de modestes émoluments 
et je connais mon affaire à merveille. Pour 
le bon renom de l'étude, je changerai d'état 
civil. Si J si ! c'est très possible, le plus réga-
Uècefeat du monde. Il y a même pour « 
une jrocédure peu connue qui est des .p\ 
intéressantes. Vous verrez- parfaitement, mon
sieur, vous venez ! 

Et comme maître Surononné, suffoqué, le 
fixait avec épouvante : 

— Sans quoi, ajouta-t-il doucement, je me 
verrais dans la pénible obligation, en sortant 
d'ici, d'entrer dans le pins prochain bureau 
de téléjrraphe et d'adresser à Mme Suronoré 
une dépêche urgente ainsi libellée : € Suronoré 
pas à Reims, Surononré chez cocotte. » Et 
i'aiauterai : » Lettre suit ». 

• 
... Or. la fin de Fannée iSqz marqua, pour 

l'étude Surononré, le signal d'un nouvel essor. 
Ordre méticuleux, pas d© coulage, procédure 
d'une habileté stupéfiante, gain de procès dé
sespérés, relations nouvelles, spécialités de 
procès artistiques parés de noms célèbres qui 
ont fait dire depuis : « Maître Suronoré, l'a
voué si parisien, occupait naturellement pour 
l'illustre écrivain... > 

Ainsi désigné, maître Surononré usurpe des 
vertus qui appartiennent à un autre. Car îl 
doit sa prospérité à son maîtie-clerc, Olivier 
Saintotnme une de nos plus délicieux boule-
vardiems, celui-là même qui n'échappe jamais, 
dans les chroniques judiciaires, au cliché bien 
connu : c Le sympathique principal de maître 
Surononré, l'avoué si parisien, a fiait valoir 
auorès de M. le président des référés que la 
grande tragédienne... > -

Henri KISTEMAECKERS. 

Grandiose Protestation 
de la Population Lilloise 

contre la Municipalité des Fraudeurs 
» — — 

Assemblée de vingt mille manifestants autour de l'Hôtel de 
Ville de Lille, gardé par une armée de gendarmes et de po
liciers. - Les élus du vol siffles par les vrais électeurs. -
Violents incidents suscités par les charges de gendarmerie 
et les brutalités policières. 

* ECHOS * 
L'AGE HUMAIN 

A quand remonte l'ère humaine, non suivant 
des hypothèses, mais d'après les documents pré
historiques. 

Présentement, a 8.900 ans. Ces! l'âge assigné 
à. une pierre gravée mise au jour ù. Nipur, que 
possède l'Université de Pensylvanie. 

\je professeur Arno Pœbel est parvenu à de-
ohtffrer les oareetères aravA* sur la pierre ; 
celle-ci date du règne d'un certain Hnnunurabt. 
Les caractères donneraient une nouvelle version 
de la Genose d'après laquelle le monde aurait 
été créé non par Dieu., mais par une déesse. 

Les membres de l'Université de Bensylvanie 
sont d'accord avec le iraducteur de ces hiên 
glyphes pour déclarer que celte pierre est la 
preuve de la présence de l'homme sur la terre 
7.000 ans avant 1ère vulgaire. 

LA CIRCULATION POSTALE 
En moyenne, 100.000 télégrammes et 3 millions 

de lettres sont expédiés chaque jour de Farts. 
Nous ne comptons ni les journaux, ni les éenan-
Ulloiis ni les objets recommandés. 

La circulation générale annuelle est de 3 mil
liard 300 milaoi» de lettres. La circulation des 
télégrammes est de 60 millions. Les recettes des 
postes atteignent 300 millions : celles des l*K 
graphes 30 millions. 

Les bénéOcas des P. T. T. dépassent cent mil
lions, 

L'ARGENT FRANÇAIS 
Si un sm ta tin sou, comme on dit couram

ment, 11 n en est pas de même de notre bulel 
de cent francs don Ua valeur varié avec les payt 
où on la donne en paiement. 

En Allemagne, H se paie 100 fr. 65 ; en Angle
terre, 100 fr. 30 ; en Autriche-Hongrie, 100 fr. « ; 
en Belgique, 100 fr. 25 ;ven Espagne, 133 fr. » ; 
en Grèce, 161 fr.; en Hollande, 100 fr. 61 ; en 
ltalie,-100 fr. » ; en Portugal, 186 Ir. 58 ; en 
Roumanie, ICI fr-. en Russie, 100 fr. 77; en Suisse 
100 fr. 86 ; eux Etats-Unis, 100 fr. 68 ; ou Mexi
que, 867 fr. 48 ; en République Argentine, 887 ir. 
30 ; au Chili, 109 fr. 91 ; au Brésil, 830 fr. 80 ; 
aux Indes, en revanche, il ne vaut que 99 fr. 23. 
au Japon, 99 fr. 23. "Enfin, «n Cniœ. U atteint 
la prix de 376 fr. 66. 

. La vovaaa «a Orifll •'iBBoM, 

'%-

LA FOULE £N ORME DES MANIFESTANTS SUR LA GRANDTLACE 

BRAVO, LILLE ! 
La population répu

blicaine et socialiste lil
loise a vécu hier une 
réconfortante journée. 

Il est de mode de prétendre que le paya 
savachit, qu'il est incapable de s'émouvoir 
pour l'Idée, que seul l'intérêt matériel est 
devenu le mobile des agitations humaines. 

Et hier, de tous les •points de la ville, des 
milliers d'hommes se sont arrachés aux 
joies et au repos du dimanche, pour élever, 
au-dessus du grouillement des malpropre
tés municipales, la claire revendication du 
Suffrage universel, volé par dea forbans 
politiques. 

H nous faut rémonter aux jours de «l'at 
faire Flamidien» pour retrouver dans notre 
ville la môme clameur de réprobation et de 
dégoût. 

Ces jours-là, chez ces mêmes frères qua-
tre-bras qui volèrent les suffrages lillois, 
un enfant de Lille avait été trouvé souillé 
et étranglé. 

Et sans mot d'ordre, d'un élan spontaié, 
comme si elle avait unanimement — et su
bitement — aperçu tout»» l'immoralité, toute 
la putréfaction des ignorantins, aux mœurs 
équivoques, Lille so leva, vibrante et indi
gnée, contre le repaire des assassins, quil 
fallut faire protéger par la gendarmerie. 
" Oii donc était alors l'intérêt matériel des 
hommes que soulevait cette indignation gé
nérale et désintéressée ? 

Et hier ? 
Hier, c'était le peuple lillois, frémissant 

de colère contre les hommes qui avaient 
volé leur mandat municipal, et venant leur 
crier son mépris et leur indignité. 

C'était une démocratie pacifique en son 
amour du progrès, et confiante en la for:e 
de ea souveraineté électorale, mais qui se 
voyant dépouillée de cette souveraineté par 
des faussaires sans scrupules, se soulevait 
encore une fois dans un formidable mou
vement de protestation vengeresse. 

Et, une fois de plus, on vit la force pu
blique misa contra las volée au service des 
voleurs. 

o n l ire «Ion loin le* iaoloenU û» ottta 

journée qui aura ses lendemains jusqu'au 
jour où, consulté honnêtement, le Suffrage 
universel lillois aura choisi ses manda
taires. 

Il faut féliciter les travailleurs de Lille 
du calme qu'ils ont opposé aux tentatives de 
violence commises par les agents mêmes de 
l'autorité. 

C'est en vain que, seul des trois commis
saires qui veillaient à l'entrée de la Place 
Rihour sur la frousse de nos édiles, c'est 
en vain que celui qui paraissait commander 
en chef, perdant tout sang-froid, tenta de 
lancer les gendarmes sur une foule com
pacte qui ne commettait aucun délit ; le 
calme souriant du capitaine de gendarme
rie d'une part, et la discipline des manifes
tants, obéissant aux conseils vigoureux de 
Delory, de Ghesquière. de Picavet, de Car-
lier, d'Ed. Delesalle, qui se trouvaient au 
premier rang, — entre la cavalerie et ra. 
foule — permirent de conserver à cette belle 
fournée son caractère de protestation hon
nête et loyale contre l'illégalité malhon
nête. 

Bravo ! Lille républicain et socialiste ; 
Bravo l 

VIHBT MILLE LILLOIS 
réclament la démission 

de la Municipalité 
dis Faussaires 

La Grand'Place et iesaîentottrs 
étaient noirs de monde. -
Deux cents gendarmes et 
trois cents agents de police 
gardaient la Mairie, inter
dite au public, m Une ma
nifestation grandiose. 

Hier, dès onze heures du matin, plus de 
vingt mille lillois envahissaient les lointains 
abords de l'Hôtel de Ville pour conspuer la 
Municipalité des Faussaires. 

Pour onze heures était annoncée, en ef
fet, la réunion du Conseil municipal, au 
cours de laquelle les élus du Vol et de la 
fratida dévalant donner & l'ex-adiciat Ri. 

nauld, comme remplaçant son i-fnninMf 
près du juge, le clérical Parmentier. 

Et pour onze heures, fidèles au n » 
vous qui leur avait été donné, les lillois •• 
trouvaient sur là Crand'Place, sur la nlae* 
du Théâtre, dans les rues Faidherbe ef Nav 
tionale, et Neuve, maintenus à distance 4a 
la mairie par des barrages de gendarme» il 
cheval et par des cordons d'agents. 

Le service de désordre 
C'était une honte pour, les « mumcipaxncW' 

que d'avoir k se faire protéger ainsi par ua 
déploiement de farce si formidable 1 

L'accès de la mairie était interdit au va* 
blic. La séance du Conseil municipal qui «le* 
vait être publique ne put qu'une parodies 
la salle avait été » faite » avec des policiers 
en bourgeois. 

Pour barrer la route aux électeurs lillouf 
on avait mobilisé plus de deux cents 

s qui b 
Rihour, de la Vieille-Comédie, la place d* 
dprmes qui barraient les rues du 

te gea-
PaFai». 

Rihour, la rue Jean Roisin, le square Moo 
riFson et la rue Nationale 

Des cordons d'agents renforçaient ces bar* 
rages. Toute la police — environ trois osais 
agents, même ceux du service de nuit —* 
avaient été mobilisés. 

Le vide complet avait donc été fait autoar 
de la mairie a plus de deux cents mètres 
à la ronde. 

M. Gaehlinger dirigeait le service d'osdka, 
M. le commandant Bonnet commandait U 
gendarmerie. 

La présence des gendarmes au cours de* 
incidents qui suivirent fut des plus meje&j 
coutreuses. Les brutalités de certain *~ 
pette déterminèrent des protestations tria 
vives de la part de tout le public et fi est 
certain que la manifestation ne se fût pas 
prolongée jusqu'aux environs de dsox hso-
res si les gendarmes n'avaient, par leur» 
manèges mutiles et leurs charges mimants 
tives suscité eux-mêmes des incidents st « • 
énervement général. 

Une teupite ds sifflets 
EmoMBte iiiifetattH 

tï 

Un commissaire qui perd som 
sang froid et Vent faire cher* 
ger ta fouie. « Admtrabie 
discipline des manifestants 

La foule qui décapait toute 1 
et bien aasMà sanoaateatf 1 
tion vers la .place Rihour 
quelle à l'abri «s» f i^lTTU .„ 
Fraude délibéraient faontaaaqaiept 

L* barra» d« «andawnaa * cksvsl aal mm 

k I 


